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À la mémoire de Jean Cournut



Chapitre I

Processus d’adolescence, processus analytique 

Introduction

Dans le Testament français1, Andreï Makine énonce la phrase qui le fait entrer dans le processus d’adolescence. C’est sa grand-mère qui lui raconte : « Quelques années après la visite de Nicolas II à Paris, le Président (Félix Faure) est mort... dans les bras de sa maîtresse. » Comment une simple phrase peut-elle marquer le début de cette crise si ce n’est par sa vertu de représenter soudain ce qui était déjà là. C’est Freud qui, dans le chapitre des Trois essais sur la théorie sexuelle2, intitulé « La découverte de l’objet », déclarait : « La découverte de l’objet est à vrai dire une redécouverte », signant le caractère nachträglich, après-coup, de toute signification, et ici de la signification que prend la puberté pour le futur adolescent. C’est ce nachträglich que Lacan reprendra avec son couple anticipation-rétroaction. Freud, nous dit Lacan3, « déclare tenir pour légitime d’éluder dans l’analyse des processus les intervalles de temps où l’événement reste latent dans le sujet. C’est-à-dire qu’il annule les temps pour comprendre au profit des moments de conclure qui précipitent la motivation du sujet vers le sens à décider de l’événement originel. » C’est ainsi que l’Homme aux loups assiste sans rien y comprendre à la scène primitive à l’âge d’un an et demi, qu’il revit cette scène grâce au fameux rêve qui déclenche la phobie, mais ne peut comprendre cela que vingt-quatre ans après, et c’est avec les mots d’adulte qu’il peut reconstruire les phases intermédiaires qui sans ces mots n’existeraient pas4. Dans l’ « Esquisse »5, Emma ne comprend que grâce à l’analyse que ce qu’elle éprouve à l’idée d’entrer seule dans une boutique n’est pas dû au fait qu’à treize ans les vendeurs s’étaient moqués d’elle, mais qu’elle avait subi des attouchements chez un marchand de bonbons à huit ans. Freud conclut : « Tout adolescent a des traces mnésiques qui ne peuvent être comprises par lui qu’avec la survenue de sensations proprement sexuelles », et « l’apparition tardive de la puberté rend possible des processus primaires posthumes »6. L’après-coup, soit le sens que prennent les événements ou même les mots (Makine), grâce à l’intervention voire à l’irruption d’autres événements ou d’autres mots, évoque un nouage nouveau qui vient remplacer l’ancien et qui risque lui aussi d’être remis en cause par quelque événement de la vie. C’est pourquoi d’ailleurs nous ne sommes jamais certains en psychopathologie du caractère irréversible de certaines structures.
C’est en tout cas comme un effet d’après-coup plutôt que comme celui d’une réactivation qu’il faut comprendre chez l’adolescent des manifestations qui rappellent fortement le stade du miroir ou le complexe d’œdipe. L’événement nouveau, ce peut être la puberté, mais aussi tel événement signifiant la fin réelle de l’enfance. L’un pouvant d’ailleurs entraîner l’autre et réciproquement. C’est bien parce que, comme dans un effet de miroir, l’adolescent se sent un, unique, donc seul, que la tentation du suicide peut être déterminante à cet âge. De même, c’est parce que la puberté lui en donne les moyens de réalisation que l’amour pour la mère peut faire fuir l’adolescent, sans que l’entourage ne comprenne rien à ce comportement insolite.
On comprend avec ce rappel comment chez Freud l’objet peut être considéré comme un ennemi. Dans « Pulsions et destins des pulsions »7, il écrit même : « Avec l’entrée de l’objet dans le stade du narcissisme primaire on parvient aussi à la formation du deuxième sens opposé à aimer : haïr. » C’est bien pourquoi c’est dans le sens de l’évitement du déplaisir qu’il faut comprendre cette phrase qui termine « Pour introduire le narcissisme », article centré par ailleurs sur la différence entre mécanismes névrotiques et psychotiques qui a tant d’importance à l’adolescence. Voici cette phrase : « Le développement du moi consiste à s’éloigner du narcissisme primaire et engendre une aspiration intense à recouvrer ce narcissisme. Cet éloignement se produit par le moyen du déplacement de la libido sur un idéal du moi imposé de l’extérieur, la satisfaction par l’accomplissement de l’idéal. »8
Voilà qui va nous aider à accepter l’idée d’un processus d’adolescence et donc à l’étendre à l’ensemble du fonctionnement psychique, car de deux choses l’une : ou bien l’adolescence correspond à un remaniement des instances psychiques, qui explique le déclenchement de psychoses à cette période de la vie et alors ces remaniements concernent tout l’appareil psychique, ou l’adolescence n’est qu’un phénomène superficiel conjoncturel et sociologique.
Freud commence l’article de 1914 sur le narcissisme en comparant psychotique et névrosé par rapport à la réalité, mais surtout dans l’analyse. Le psychotique, en effet, retire réellement sa libido de l’objet ; c’est pourquoi il est inaccessible à l’influence de l’analyste. Le névrosé, en revanche, conserve l’objet dans le fantasme. De quel objet s’agit-il ? On peut supposer à bon droit qu’il s’agit de l’objet incestueux. C’est bien pour se déprendre de cet objet que l’enfant place, nous dit Freud, sa libido homosexuelle sur un idéal pourtant imposé de l’extérieur9. Il y a là un paradoxe qu’il faut souligner. C’est l’absence de cette même libido homosexuelle, ou plutôt son retrait, qui entraîne la transformation de cet idéal en objet étranger persécuteur chez le paranoïaque. Chez le névrosé, la conscience morale va juger conforme ou non à l’idéal l’investissement d’objet. Si oui, l’état amoureux va le narcissiser, sinon il érige l’objet en idéal sexuel tyrannique10. La santé mentale a besoin de cet idéal du moi dont Lacan définira le rôle éminemment symbolique qu’il joue par rapport au surmoi et au moi idéal. Or, tout le problème de l’idéal du moi, la difficulté de son appréhension, c’est qu’il est à la fois personnage parental extérieur – au départ en tout cas –, support de projection – l’idéal que l’on projette devant soi –, instance projetée – reliquat de l’œdipe – et instance refoulante – car pour Freud, c’est l’idéal qui est à la source du refoulement. Il est vrai que la relecture de Freud par Lacan nous aide à clarifier le problème. L’idéal du moi en tant qu’instance symbolique nouée à l’imaginaire comprend aussi bien le côté narcissique du moi idéal que la contrainte liée au surmoi ; simplement il arrive à concilier les deux.
L’hypothèse que nous ferons quant au processus d’adolescence – et qui correspond à la clinique – c’est que précisément chez l’adolescent, contrainte et imaginaire ont tendance à être désintriqués, l’idéal du moi extérieur ne faisant plus son office de grand Autre. Dès lors, la tâche à laquelle doit s’affronter l’adolescent, c’est d’arriver à introjecter – je dirai définitivement – cette instance moïque que certains écrivains ont bien décrite en l’appelant par exemple la statue intérieure11. Cette statue intérieure qui représente cette sorte de surmoi pacifié qu’est l’idéal (« tu ne coucheras pas avec ta mère mais tu auras toutes les autres femmes ») a en fait bien du mal à se mettre en place. Comme c’est elle qui juge ce qui est bon ou mauvais pour le moi, on comprend qu’à cet âge l’adolescent cherche désespérément de nouveaux guides, différents de ses parents pour jouer ce rôle d’idéal personnifié, quitte parfois à faire de mauvaises rencontres.
Les remaniements du moi, initiés par les phénomènes d’après-coup, sont sous la dépendance des deux défenses majeures que sont introjection et projection. On observe d’ailleurs chez l’adolescent une curieuse inversion symétrique (et donc caractéristique de l’imaginaire) de ce qui se passe métapsychologiquement quand le nourrisson rencontre l’objet sous l’influence du principe de plaisir. À ce moment-là, nous dit Freud, « il prend en lui, dans la mesure où ils sont sources de plaisir, les objets qui se présentent, il les introjecte (selon l’expression de Ferenczi) et d’un autre côté, expulse loin de lui ce qui à l’intérieur de lui-même provoque le déplaisir (projection) »12. L’adolescent fait la même chose et en même temps l’inverse : il projette tout aussi bien ce qu’il a de meilleur en lui sous forme d’idole par exemple, idole qu’il admire mais garde à distance13, car il ne peut encore faire siens les caractères qui le fascinent. De même, dans l’état amoureux que l’on appelle le premier amour, l’objet est très souvent tenu à une distance respectueuse car la réalisation semble encore trop dangereuse. Parallèlement, il n’introjecte pas seulement ce qui est bon pour lui, car les objets infantiles perdus auxquels il identifie son moi sont sources d’une dépression morose14.
Le processus adolescent reproduit donc après-coup la naissance des instances inconscientes du moi : moi idéal d’abord (idole) contre lequel se déchaîne ensuite le surmoi précoce (identification mélancolique), sous le regard encore vacillant d’un idéal du moi hésitant entre une position externe et l’introjection définitive. La sexualité, ou plutôt le renouvellement de l’identité sexuée, illustre bien ces révolutions caractéristiques des mouvements d’anticipation-rétroaction. Je reprendrai ce schéma de la sexuation chez l’adolescent dans le chapitre sur la bisexualité15 : pour reprendre Stoller, l’appréhension par la mère du sexe réel de l’enfant fixe celui-ci dans son identité sexuée avant l’âge de trois ans. C’est à ce moment que certaines mères confirment leur enfant dans le sexe opposé à leur sexe réel (transsexualisme). Cette première étape peut être qualifiée de réelle. Vient ensuite l’identification résultant de l’œdipe précoce qui concerne l’ensemble du moi et sera responsable du comportement sexuel envers l’objet : cette identification peut être dite narcissique, soit qu’elle concerne le parent de même sexe et résulte d’une « identification directe antérieure au choix d’objet »16, soit au contraire qu’elle concerne le parent de sexe opposé, aboutissant alors à l’identification sexuée avec ce parent et conduisant au choix d’objet homosexuel. Cette phase déterminante peut être qualifiée de symbolique. La troisième en revanche, résultat des identifications secondaires dans le cadre du complexe d’œdipe normal et inversé, autorise à une bisexualité qui n’est qu’imaginaire. Cette troisième étape peut donc être qualifiée d’imaginaire.
Que se passe-t-il à l’adolescence ? Puberté d’un côté, contrainte à l’émancipation de l’autre vont provoquer les phénomènes d’après-coup. La puberté par exemple peut contrarier l’investissement phallique de l’enfant si celui-ci n’a pas été relayé par les identifications œdipiennes. Ailleurs, les mouvements de projection vont favoriser les identifications imaginaires, tandis que l’insistance d’une identification œdipienne précoce s’y oppose. C’est ainsi par exemple qu’une identification hétérosexuée imaginaire va être contrée par une identification homosexuée symbolique avec le risque de conflit mélancolique et de suicide que cela comporte. C’est aussi à l’adolescence que le transsexualisme va s’affirmer et faire voler en éclats les identifications secondaires superficielles. Chaque position imaginaire pure (c’est-à-dire sans fondement symbolique) impose en contrepartie un deuil parfois douloureux : la fin de certaines amitiés traduit parfois difficilement chez certains la fin d’un processus de l’adolescence.
En quoi la psychanalyse rouvre-t-elle ce processus, c’est ce que nous voudrions dire pour terminer. Dans « Pour introduire le narcissisme », Freud explique d’abord que la passion amoureuse – on l’a vu – élève l’objet au rang d’idéal sexuel. Elle se produit, ajoute-t-il – je traduis – sur le modèle idéalisé de l’amour pour les parents. Cet idéal sexuel entre nécessairement en concurrence avec l’idéal du moi qui doit juger si l’investissement est conforme ou non au moi, et qui est en concurrence avec l’objet. On comprend entre les lignes que c’est la faiblesse de l’idéal du moi, c’est-à-dire des restes d’attachement incestueux, qui explique à la fois la passion amoureuse calquée sur ce modèle incestueux et le choix d’un objet, élevé au rang d’idéal. D’ailleurs, Freud ajoute : « Quand la satisfaction narcissique se heurte à des obstacles réels, l’idéal sexuel peut servir à une satisfaction substitutive. » On aime alors « ce qui possède la qualité éminente qui manque au moi ». C’est ainsi que le névrosé cherche, « selon le type narcissique un idéal sexuel qui possède les perfections qu’il ne peut atteindre ». C’est comme cela que Freud explique le transfert17. J’ajoute que l’abstinence dans la cure encourage le transfert grâce à l’idéalisation qu’elle entraîne. Et qu’a contrario, l’objet choisi par le névrosé n’arrive jamais à remplir pour lui les conditions idéales que son manque narcissique réclame. L’abstinence dans la cure prend la place de l’amour sublimé et désintéressé des parents. C’est ainsi que l’analyste occupe dans le transfert la place de l’idéal du moi. C’est cet idéal du moi, débarrassé le plus possible des projections, qu’il va falloir ensuite introjecter pour terminer l’analyse. Notons en passant que les mêmes mouvements projectif et introjectif, imaginaire et symbolique accompagnent, tout au long de la cure, ce processus.

L’amour adolescent est-il narcissique ? 

Préoccupé par le besoin de prouver, face aux assertions de Cari Gustav Jung, l’unité de son concept de libido, Freud n’a sans doute pas assez insisté sur ce qui différenciait la libido d’objet de la libido narcissique. Ou plutôt il traite cette différence avec la logique chaudronne, si fréquente chez lui18, dans le chapitre 26 de L’introduction à la psychanalyse. Premièrement, non, il n’y a pas de différence (« nous n’avons naturellement aucune raison d’affirmer une différence de nature, d’ailleurs peu concevable, entre [tendances du moi et tendances sexuelles] »). D’ailleurs, cela n’a rien à voir (« c’est avec raison que le nom de libido reste exclusivement réservé aux tendances de la vie sexuelle, et c’est uniquement dans ce sens que nous l’avons toujours employé »). De toute façon cette différence n’a aucune importance (« la question de savoir jusqu’à quel point il convient de pousser la séparation entre tendances sexuelles et tendances [du moi] est sans grande importance pour la psychanalyse »).
Alors, si cette différence (à condition qu’elle existe) n’a aucune importance aux yeux même de Freud, pourquoi poser la question de savoir si l’amour est, ou n’est pas, narcissique ? Eh bien pour trois raisons :
1. D’abord parce que poser la question introduit le doute : l’amour en effet n’est peut-être pas que narcissique, si on me permet cette formulation.

2. À partir de cette première affirmation, et comme seconde raison, parce que cette interrogation introduit une dialectique entre amour et narcissisme, ce qui nous permettra d’opposer deux types de liens à l’objet et m’évitera de tomber dans le piège d’avoir à définir l’amour.

3. Enfin et surtout parce que, s’il n’est pas question de promettre, selon le mot de Lacan, l’eldorado de l’amour dit génital à nos patients, il est certain que le mode narcissique d’aimer renforce, en particulier chez l’adolescent, le risque de décompensation, à commencer par celui de dépression, qui conduit au pire à l’hôpital psychiatrique, au mieux sur le divan de l’analyste. Et si le transfert est une forme d’amour qui ne peut être qualifiée de narcissique, il risque cependant, dans certains cas, de conduire, lui aussi, au pire.


Reprenons ces raisons.
L’amour n’est-il que narcissique ? 





1 Mercure de France, 1995.
2 Freud (S.) (1905), « La découverte de l’objet », in Trois essais sur la théorie sexuelle, op. cit.
3 Lacan (J.), Écrits, Seuil, Paris, 1966, p. 256.
4 Freud (S.), Cinq psychanalyses, PUF, Paris ; cf. la note p. 356.
5 Freud (S.) (1895), « Esquisse d’une psychologie scientifique », in La naissance de la psychanalyse, PUF, Paris, 1956.
6 Cité par Laplanche (J.) et Pontalis (J.-B.). Vocabulaire de la psychanalyse. op. cit.
7 Freud (S.) (1915), « Pulsions et destins des pulsions », in Métapsychologie, Gallimard, Paris, 1968.
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10 Je développe les rapports entre investissement d’objet et narcissisme dans le chapitre « L’amour adolescent est-il narcissique ? ».
11 Jacob (F.), La statue intérieure, Odile Jacob, Paris. 1987.
12 Freud (S.) (1915), « Pulsions et destins des pulsions », in Métapsychologie, op. cit.
13 Sauf précisément dans les suicides d’adolescent dont le mécanisme est identificatoire.
14 J’ai décrit ces deux mouvements comme défi et deuil dans Adolescence à problèmes, Albin Michel, Paris. 1992.
15 Cf. p. 36, « Quelle bisexualité à l’adolescence ? »
16 Freud (S.) (1923), « Le Moi et le ça », in Essais de psychanalyse. Petite Bibliothèque Payot, Paris, 1981, p. 244.
17 Ceci justifierait – s’il en était besoin – le titre du chapitre suivant.
18 Histoire qu’il raconte dans L’interprétation des rêves et dans le mot d’esprit : son voisin accuse un homme de lui avoir rapporté en mauvais état un chaudron qu’il lui avait prêté. La réponse est en trois points : a) il lui a rapporté un chaudron intact ; b) le chaudron était déjà percé lors de l’emprunt ; c) il n’a jamais emprunté ce chaudron au voisin. Cette logique se développe donc en trois termes : non, d’ailleurs, de toute façon. Cité par Cournut (J.), in L’ordinaire de la passion, PUF. Paris, p. 33, qui en relève de nombreux exemples dans l’œuvre de Freud.
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